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BULLETIN DU JOUR 
La candidature de M. Ladru-Rollin 

met à une rude épreuve en ce moment 
la coalition de toutes Ici gauches . Les 
org.-tr.es modelé.-, de la p r e u e , qui sou­
tiennent la politique pleine de circons­
pection et de réticences de M . Thiers , 
ne cachent point leur effroi à la r u a do 
ce « revenant » qui rentre dans la vie 
politique sous le palrounage de .MM. 
Naomet et Ordinaire, de la gauche radica­
le . L'Opinion nationale déclare, par !a 
plume autorisée de M. Desonnaz — un 
républicain de l ' avant-vei l le— que le 
rôle de M. Ledru-liollin est terminé, cl 
que son retour à la vie activa ne pourrait 
que causer des perturbat ions sérieuses 
dans le camp républicain. 

« La République de 1848, ajoute M. De-
> sonnaz, pleine de rêves de fraternité, de 
» chimères socialistes et d'extases philan-
» trophiquas » a vécu; celle de 1870 doit 
être la régularisation raisonné*, savante, des 
« droits conquis et affirmés par les vaillants 
» hommes de 1848. » 

Sans nous a n è t e r aux contradictions 
conformes dans si peu do ligne-:, nous 
i n - d t e ons sur ce point capital que si 
1*11 x i m de M. Barodet n'a pu entamer 
la coalition des d i r e n é s fractions de la 
gauche, ceilo de M. Ledru-ftollin est 
une véritable pomme de discorde dans 
le sein du parti républicain. La Républi­
que françmùe, qui avait gardé d 'abord 
un silence absolu,an harmonie d 'ai l leurs 
avec la politique empirique de ses ins­
pirateurs , s'est décider*, comme nous 
l'avions prévu, à ouvrir sea bran à M. 
Ladru-Rollin et lui promet le concours 
du parti radical. 

t La candidature de M. Ladru-Rollin 
n'est pas seulement un juste hommage à sou 
passé, à son grand ta lent .aux t e r r i e r s qu ' au-
trefwis il a rendu* à uotre cause. C'est une 
réponse directe a u s hommes qui rêvent de 
mut i ler , de dénaturei le suffrage universe l , 
ne pouvant le d i t ru i r e . Il a paru bon que la 
plus éclatante protestation contre c s coupa-
b i t s projets parti t de la bouche éloquente de 
l 'homme do la Révolution de Feviier appelé 
à décréter et à organiser la suffrage univer­
se l . Personne ne dira mieux ni avec plus 
d 'autori té que M. Ledru-Hol l in , que le suf­
frage universel a été établi en France, par 
ses fondateurs, pour clore définit ivement 
F ère des révolutions violentes, pour devenir 
l ' ins t rument pacifique et nécessaire de toutes 
les léformes poli t iques et sociale?. 

» Une grande tâche échoit aujourd 'hui à 
Mg Ledru-Rol l in . Nul n'est plus digne de 
l 'assumer; nul n'est plus capable de la r em­
pl i r . » 

Un nouveau point noir apparaî t à 
l 'horizon. Nous vouions parler de la 

question d'Orient, que le*? journaux re­
niement su r la tapis à l'occasion du 
voyage de l 'empereur François -Joseph 
à Sa in t -Pé te rsbourg , 

Nousnevoyons pas en quoi la France 
aurait à s ' inquiéter actuellement de la 
question d 'Orient . Il est un autre point 
vers lequel doit se concentrer toute, son 
attention. I! s'agit pour elle aujourd'hui 
de sa réorganiser cl de refaire s* posi­
tion en Kurope. 

S ina se désintéresser de ce qui se 
passe au-delà de ses frontières, sans 
cesser de veiller un instant au maintien 
de son influence, tout en conservant 
r i s -a- r i s des aut res puissance* une 
at t i tude qui sauvegarde sa digni té , elle 
doit a r an t tout songer à se reconstituer, 
et bien qu'en disent certains journaux, 
l 'entrevu* des empereurs d 'Autriche et 
de Russie ne saurai t la troubler dans 
l 'œuvre d : reconstitution intérieure 
qu'eli a entreprise , car nous avons 
quelque raison de croire que , loin de 
s o n g e r a de nouvelles entreprises! guer­
rières, le* deux souverains ren ien t 
nssurcr par leur alliance la paix en 
Kurope. 

L 'empereur de Russ ie aura i t , paraît-il , 
donné les meilleures assurances de paix 
à l ' ambassadeur de France à Saint-
Pétersbourg, en présence du duc d 'E­
dimbourg . 

Noos détachons du discours prononcé 
mercredi dernier nn Reichstag allemand 
par M. Tcutsch le passage suivant : 

Je n'ai pas l'intention, a dit l'orateur, de 
proférer l'outrage, mais au cours du déve-
loppenieut de ma proposition il vous faudra 
entendre des choses que vous n 'aimerez 
pas i en tendre . L 'Allemagne a imposé -à la 
France ra incna de lourds s ac r i f i a s . Nous 
Minimes venus , au nom de notre pays , 
protester ici contre cet abus et d é f n d r e le 
droi t . Autrefois, la conquête d 'un pays 
et sa mise sous le joug n 'expliquaient j u s ­
qu'à un certain point . Aujourd 'hui encore. 
on excuserait un tel procédé à l'égard de 
peuplades igoa sot** et sauvages. Mais ca 
n'est point 'CÎ le cris. 

L 'Alsaee-Lorraiae, qui a toujours t enu 
h a u t le drapeau du progrès, est contre sa 
rolouté tenue par un autre pays dans u n 

moral, et pour tant ce pays occupe 
en Europe un rang dis t ingué au point de 
r u e des mceuis *l de l 'éducation , que si 
l'oa veut reculer les limites do droit j u squ ' à 
incorporer un pays malgré lui dans un aut re 
pays , et justifier celte conduite par le traité 
<iui a été conclu, un. tel traité est en oppo­
sition flagrante a rec tous les principes du 
droi t . Des hommes intell igents no peuvent 
6t>n l'objet d 'un trafic comme des êtres ina ­
nimés . Et alors même que l'on reconnaîtrai* 
à la France le clioit de nous céder à l'Alle­
magne , le traité n'en serait pas valable da ­
vantage, a t t endu qu'i l a été conclu sans le 
libre consentement de l 'un des deux con­
t rac tants . 

Or, messieurs, l 'emploi de la violence a 
toujours pour fftVt d ' inval ider u n c o n t r a t . 
Si r o c * roul iez seulement garder l 'apparence 
du droit , vous deviez du moins tenir compte 
des vii'iix et de* ^entirpents de l 'Alsace-Lor-
raine. l ' a célèbre jur is te , le professeur 
Bluutscbl i , s 'exprime à ce sujet dans les 
termes su ivan t ; : 

t Pour ou? la cession d 'un territoire ait 
un caractère valable, il faut que cette ces don 
soi tpréalablement consentie par las hab i t an t s 

du pays cédé. En aucun eaa, ce consente­
ment ne doit faire défaut. » 

Aprè3 le discours de M . Teulseh, Ngv 
lires?,évoque de S t rasbourg , a prononcé 
•ea paroles suivantes ; 

• Comme la déclaration du préopinant 
pourrai t affecter désagréablement les m e m ­
bres de cette Chambre qui par tagent ma foi, 
je me vois obligé, en ma conscience, à faire 
ici une simple déclarat ion. Les Alsaciens de 
ma confession ne songent nul lement à met t re 
en question le traité deFrancfor t , ( |u iaé técon-
"îu ent re deux grandes puissances. Applaudis­
sements.) Voilà ce qud j ' a w U - déclarée de 
pr ime abord ! » 

La discu-ssiou est close el la propo­
sition Tcutsch est mise aux voix et ro-
je lée . 

Le lendemain, M. Pougtiet, député 
de l 'Alsace-Lorraine,a fait la déclaration 
suivante : 

• Je proteste contre le procès-rerkal de la 
séance d'hier, dans lequel il e^t diL que l'é-
véqu* de Strasbourg a parlé au nom de ses 
coreligionnaires. Si cela a été di t , nous ne 
l 'avons pas en t endu . .le suis en état de dé­
clarer que Mgr l'évèque de Stras-bourg a 
parlé eu son propre nom et non pas au nom 
des députés catholiques de l'Alsace-Lor­
raine. » 

Après cette déclaration, l'Assemblée a 
procédé à la discussion du projet de loi sur 
l'industrie. 

D'après une lettre venue de la f on-
tière d 'Espagne et que nous ne pouvons 
reproduire que sous toutes réserves , 
Moriona* aurait voulu a t taquer su r 
quat re jo in t s différents l 'armée carliste 
qui assiège Bilbao ; mois après avoir 
constaté que l'effectif des troupes roya­
les était beaucoup plus considérable 
qu'il ne l'avait supposé d'abord,il aurai t 
cru devoir se ret irer sans combat . 

Los habitants deBi lbao .de leur côté, 
auraient envoyé ai- quart ier-général 
carliste une députation chargée de dé­
bat tre les conditions de la capitulation. 

D.i» 3 ' î r e n l i t Î E r ilv 53 . d e I S s > o g I i r . 

Voici le lexie de la circulaire qui vient 
d 'êlre adressée par M. fe vice-président 
du Conseil, ministre de l 'intérieur, à 
MM. les préfets : 

Versailles, l'j février 1874. 
Monsieur !e préfet, 

Les journaux vous au ron t dont ê connais -
sauce d 'une lettre circulaire par laquelle les 
personnes at tachée* au gouvernement du 
dernier empire sont inr i tées , au nom d 'un 
comité formé à Par is , à se réunir pour aller 
en Angleterre offrir leurs hommages au prince 
impérial , à l'occasion du jour oi; il entrera 
dans sa d ix -hu i t i èm* année. Ce document a 
dû , à plusieurs point» de vue , a t t i rer l ' a t -
tenl iou-du Gouvernement . 

Il ne pourrai t entrer dans la pensée d u 
gouvernement de pèner ni même de soumet­
tre à une surveil lance trop étroite la liberté 
d'action des ci toyens. Encore moins pour­
rai t - i l trouver mauvais que les personnes 
q u i ont reçu des fonctions ou des faveurs du 
gouvernement auque l la Frauce a été sou­
mise pendan t d ix-hui t années , conservent 
pour !a familie du prince qu ' i l s ont servi 
une déférence qui les honore. Aussi, au m o ­
men t de la mort d" l 'empereur Napoléon I I I , 
q u a n d des fonctionnaires même d 'un grade 

estez élevé ont exprimé le désir d'assister à 
ses funérailles, personne n ' aura i t compris 
que le gouvernement s 'y refu>;\t, et même 
ne leur accordât pas toutes les facilités pos­
sibles pour s 'acquitter de ce devoir. 

Mais la démarche dont le projet est a u ­
jourd 'hu i annoncé au publie se présente dans 
des conditions diflérentes #t avec un carac­
tère poli t ique qu ' i l serait difficile de mécon­
na î t r e . Le choix qui a été fait pour un* 
manifestat ion solennelle du jour où le fils 
du dernier empereur entre dans sa dix h u i ­
tième année, a été dicté (on peu t le croire 
du moins) par la pfnsée que la consti tut ion 
impériale fixait à cette même date l'âge de la 
majorité du souverain. 

On est donc indui t à y voir u n e recon-
na^sanee indirecte du droit qu 'aura i t le 
prine» ininrti;!l de régner sur la Fra c». en 
vertu de cette Consti tut ion, et une piolesta-
;: ei contre les décision contraires de l 'As­
semblée na t iona le . A la vérité, la circulaire 
que les j ou rnaux ont publiée s 'abstient de 
tent commentaire de ce genre, mais l 'opinion 
publ ique sera toujours disposée à croire q u e 
l ' interprétation la plus naturel le est aussi 
la véri table. 

Chargé d'exécuter les volontés de l 'Assem­
blée nat ionale , le gouvernement ne saurai t 
p e n n e t U e , vous le comprenez , aucune 
manifrs tat ion qu i pû t porter a t te inte au 
respect qui est dû à tous ses décrets. Vous 
devez donc observer avec vigilance la sui te 
qu i sera donnée à l ' invitation annoncée dans 
les j ou rnaux . Si , dans les efforts qui seront 
faits pour accroître le nombre des visiteurs 
qui doivent se tendre en Angleterre, vous 
surprenez la moindre tentat ive de na tu re à 
met t re eu doute la validité des décisions 
souveraines de l 'Assemblée,vous devrez m'en 
prévenir à l ' ins tan t ,pour que je puisse faireen 
sorte que larépression suivre, immédia tement 
le déli t .Dès a présent, vous ne devez pas per­
met t re que la propagande faite pour recueil­
lir des adhésions au projet de voyage ait 
lieu dans des endroi ts publ ics , où les d i s ­
cussions passionnées qui pourraient en être 
la conséquence amèneraient peut-être do 
regrettables paroles. 

Notre devoir est d'écarter tout ce qui pour ­
rait t roubler la t ranqui l l i té , si nécessaire 
à tons 1rs in té iè ts , et sur tout à c?ux des 
classes laborieuses, dans la cri-e commer­
ciale et industriel le nui traverse la F i a n c e . 
Le maréchal a promis à la France le repos 
auquel elle a droit api es tant de malheurs , 
nous devons t^ut l'aire pour qu ' i l puisse 
t6nir sa parole. 

Vous m'avertir iez enfin si TOCS appreniez 
que des fonctionnaires d 'un ordre ou d 'un 
degré quelconque se proposent • de prendra 
par t à la manifestation annoncée, et vous 
les inviteriez à renoncer à ce dessein, auque l 
le Gouvernement ns saurai t l eu f permettre 
de donner suite 11 suffit, en effet, q u ' u n 
tel acte puisse être considéré comme une 
désobéissance aux décrets de l 'Assemblée n a ­
tionale pour qu ' i ls doivent scrupuleusement 
s'en abstenir . 

R*cerez, monsieur le préfet, l 'assurance 
de m a considération très-dtat ingné>. 

Le vice président du conseil, 
Ministre de l'intérieur, 

BRO<;I.IE. 

LETTRE DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix. 
Par i s , 20 février 

Les bonapart istes s<* sont trop pressés et 
ont fait trop de brui t ; ils se sor t at t irés la 
circulaire de M. le duc de Broçrlie publiée 
au jourd 'hu i dans le Journal officiel contre 

les manifestations d u 16 mars . Le gouver­
nement en tend mainteni r et faire respecter 
le vote de l 'Assemblé* qui , à Bordeaux, a 
prononcé la déchéance de la dynas t ie napo­
léonienne. Toi.te démonstrat ion qu i serait 
une reconnaissance même indirecte du droit 
a t t r ibué au prince impérial de régner sûr la 
France sera donc considérée comme u n acte 
séd i t ieux . . . . . 

Comme vous pensez bien, la c i rcu la i reuu 
minis t re de i ' iutérieur met en fureur les bona­
part istes et leurs j o u r n a u x . Us se consolent 
cependant , en disant que les menaces d u 
gouvernement ne serviront qu 'à augmenter 
le nombre des visiteurs à Chi l sehurs t . 

Des députés napoléoniens, en se - rendan t , 
ce mat in , à Versailles, expr imaient l ' in ten­
tion d'interpeller le gouvernement sur la 
circulaire envoyée aux préfets. Cette in te r ­
pellation, si les bonapartistes a v î i e u t 1 i m ­
prudence de la faire, pourrai t bien n avoir 
pas d 'autre résultat que de faire renouveler, 
à une immense majorité, le vote l a la d é ­
chéance. 1/éventualité d 'une troisième res ­
taurat ion impériale produit dans l 'Assemblée 
une irritation qui peut conduire aux mesuras 
les plus ex t rêmes . 

Les comités bonapartistes agi tent la q u e s ­
tion de savoir si on laissera les dames s* 
rendre à Chilsehurst pour la manifestation 
du 16 m a r s . 

La fête que la presse parisienne s est p ro­
posée de donner dans le palais de l ' Indus­
trie ne pouvant avoir l ieu, M. Desbrousses a 
envoyé 100,000 francs aux bureaux de b ien ­
faisance de Par is et 10,000 francs aux four­
neaux économiques. . 

Un des honorables député de la Lorra ine 
au R*ischtag a l lemand, M. Ch. Abel , adresse 
à notre cher et excellent journal de Metz, 
le Vœu national, des détails intéressants 
sur le voyage des députés Alsaciens-Lorrains: 

t Mgr Du Pon t des Loges est part i m e r ­
credi ma t in , a y a n t M. l 'abbé Fleck peur 
secrétaire et M. Abel pour compagnon. Ces 
messieurs sont arrivés dans la soirée à 
Francfort où ne tardèrent pas à les rejoin­
dre les députés de l'Alsace avec l 'évèque de 
Strasbourg e t les deux aut res de la Lorraine 
MM. Peugne t et Germain. 

• Un touchant incident a marqué le 
voyage . Tandis qu ' à Forbach, les employés 
vinrent avec u n gracieux empressement 
offrir leurs services aux deux députés 
Lorra ins , à Sarrebruck, les femmes des 
employés v inrent en foule s'agenouiller et 
demander la bénédiction pastorale de Mgr 
de Metz qu i s'empressa d'accéder pieuse­
men t à leur désir. A Bingerbruiick nouvel 
empressement des employés et surtout du 
chef de gare, qui parlait l iés bi».n français 
et fournissait à Mgr tous les renseigne­
m e n t s . Les voyageurs regardaient le groupe 
avec une grande curiosité, et une femme 
d 'employé v in t à la dérobée et je ne sais à 
quel propos, dire en al lemand : Méfiez-vous, 
messieurs, on vous survei l le . 

• A Fiancfort , Mgr de Metz a eu le 
bonheur de dire la messe deux fois de suite 
au mai t re -aute l de l'église Notre Dame 
provisoirement érigée eu paroisse, par suite 
de l ' incendie de la cathédrale S t -Bar thé lemy. 
Mgr a donné audience au clergé de Francfort 
p o u r le remercier des facilités qu i lu i avaient 
été fournies pour remplir ses devoirs sacer­
do t aux . On s'est consolé et fortifié en Dieu , 
espérant que dans les hau tes régions on 
renoncera à voir dans les cathol iques dos 
gens de désordre et on se contentera de 
revenir à l 'exécution du Concile de Trente 
qui . depuis des siècles, fait la loi ent re 
l 'Eglise catholique et les gouvernements Al­
lemands. 

• A Berl in, Mgr de Metz a officié à 1 ô-
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Le Choix de Suzanne 
PREMIÈRE PARTIE 

S'il eiiste quelque foi* en <•<• 
iài;mde. clic e=t pour relui ùVut 
ie coeur eït |.ur 

(lMTATMS, !.. [t. , 11 iv.) 

IV.—(Suite) 
L'aridité des premiers é tudes , qu'il 

fit presque seul, ne découragea pas 
Jacques , et son assiduité et sa persé­
vérance séduisirent le notaire , qui bien­
tôt s ' intéressa vivement à lui et s 'occupa 
de développer cette intelligence vrai­
ment r emarquab le . 

A cette époque, Jacques n'était donc 
plus l'espiègle petit saute-ruisseau que 
nous avons connu au début de cet 
récit; il était devenu avec les années un 
jeune homme; au contact de M. Ger-
mont, il n'avait pas tardé à acquér i r un 
air comme il faut, accessible à sa na tu re 
délicate. On disait de lui autrefois qu'il 
était tout pareil à un petit saint Jean 
de cire avec ses cheveux blonds frisotés; 
on disait maintenant qu'il rassemblai t 
à un monsieur. 

Je peindrais difficilement la tendresse 
et le respect du jeune homme pour sa 
mère; quaut à la pauvre paysanne, elle 
était «"«ère de son fila an-delà de toute 

expression e t r i r e m e n t r a - » r m a ' a s a n l e à 
M . ( iermont . 

Suzanne n'en était plus à sa première 
épreuve; elle voulutêlrc là encore quand 
la mère de son cher Jacques le quit te­
rait pour toujours. Kde n'avait pas 
gardé de la mort , comme on eût pu le 
supposer , une impression de p?ur; non! 
Elle t a r a i t qu'au moment terrible, des 
visages amis doivent être doux à celui 
qui son va ; puis, si dans la chambre 
de Pierron elle n'avait eu personne à 
consoler, au chevet de la veuva, Jac­
ques allait tant pleurer I Au moins elle 
serait là, elle, pour lui dire : « Ne pleu­
rez pas autant , J scquea ; votre pauvre 
mère souffrait et elle ne souffre p l u s ; 
vous la reverrez, car nous devons tous 
nous retrouver, et il n'y aura plus de 
séparation, et nous ne pleurerons plus 
j amais ; cous nous aimerons tant ! ̂  

Oui, toute jeune qu'elle fût, la petite 
fille s'était dit cela, l 'abbé Huber t le 
devina et il fut heureux de la trouver 
au pied du lit de la mourante quand il 
y a r r iva . 

Depuis si longtemps que la pauvre 
femme était moiade, elle était préparée 
au difficile passage de la terre au ciel; 
cependant , lorsqu 'e l le vit arr iver le mo­
ment r>upiême,gardant toute sa connais­
sance , elle eut un im-fant do profond 
désespoir à la penséede quit ter l'enfant, 
fOB seul amour depuis dix huit années . 
Ce ne t a i t plus un enfant, il y avait 
longtemps qu'il n'avait plus besoin 
d'elle; nud» quelle *?ut la m*re qui se 

persuade aisément cela ? 
Plus besoin d'elle .' pans doute maté­

riellement, puisque c'était lui qui était 
devenu l 'appir , le soutien de sa mère; 
mais moralement ! à l 'heure où son 
pauvre cœur saignerait peut-être cous 
les chagr ins que causent l 'amour, les 
décept ions r les in jus t ices , les passions, 
enfin ! qui le consolerai t? qui sécherai t 
ses larmes ? 

La main seule d 'une mère peut pan­
ser de telles blessures et se3 lèvres 
ar rê ter de tels pleurs ! 

La pauvre femme, à l ' instant de la 
mort , prévoyait tout el s'affligeait, lors­
qu'elle aperçut la pMiie Suzanne age­
nouillée devant elle. Aussitôt elle joignit 
les mains , et regardant la jeune fille 
avec une ardente expression : 

« Oh I mademoiselle Suzanne . . . » 
murmura- t -e l l e . • 

Elle n'acheva pas . Il y avait toute une 
p n è r e dans ces mots, une prière qu'elle 
retint su r ses lèvres. Que demander à 
l 'enfant? Tout ignorante qu'elle fût, 
l 'humble paysanne comprenait trop bien 
l 'énorme distance qui séparai t le jeune 
clerc de la filïc de son pat ron . 

Suzanne ne pouvait deviner ce qui se 
passai t dans le cœur maternel; elle leva 
s*s grand* yeux en pleur* vers la mou­
rante et ne t u t rien lui dire; mais quand 
1 i i\-. rr . i . r souffle de vie se fut échappé 
de» lèvres violette-,elle alla doucement 
vers le jeune homme qui sanglotait au 
pied du lit et murmura d une voix basse, 
t imide et t remblante i 

« Papa et moi, nous sommes là, J ac ­
ques , et nous vous aimons bien! » 

Cette fois Suzanne n'avait pas peur 
de la mort, eii.- ne s'évanouit pas; elln 
sentait qu'elle, dorai t cire f >rte pour 
deux, afin de trouver des consolations 
pour son mmi. 

A part ir de cet instant,elle devint plus 
grave; son jeune esprit avait acquis une 
maturi té précoce; sans bannir la gaieté 
qui était le fond de son heureux natu­
rel, elle parvenait à en ar rê ter l 'expan­
sion trop bruyante : elle apprenai t ainsi, 
s ans autre leçon que celle de son cœur , 
à se dominer . 

Rien de plus touchant que les naïves 
paroies trouvées par la petite tille pour 
arrê ter les pleurs de Jacques ; elle les 
prononçait lentement, d 'un ton pénétré 
au-dessus de aon âge . Son air sérieux 
contrastait avec l'expreesion habituelle 
de ses tjaits toujours espiègle* et mu­
t ins . 

Le temps adoucil peu à peu les regre ts 
du jeune clerc; il avait repris la place 
de Pierron, plus que jamais il se livrait 
au travail avec a r d e u r . M. Germont 
n 'avait plus besoin do l 'encourager, le 
noble enfant semblait poursuivre un but 
lointain auqoel il se jura i t d 'a r r iver . 

« Pa trop d 'ambit ion, J acques I lui 
disait parfois en sourian! le notaire . 

— Non, non, monsieur , répondai t - i l : 
tonte mon ambition serait de vous suc­
céder, de posséder à mou tour la petite 
étude de Luçày. 

— Hjen, bien, reprenait M. Germont, 

nous verrons cela plus tard; je ne sui* 
pas f ncoro assez vieux pour songer à 
me 1 étirer, maître J acques . 

I riait, mais d'un oeil a t tendri il 
regnrdai ' le laborieux jeune homme. 

Malgré l'affection si respectueuse que 
témoignait Jacques à la petite fille, à 
mesure que tous deux avançaient en âge; 
malgré la réserve que de son côté Suzan­
ne gardai t sans bfïèctation vis-à-vis d u 
jeune clerc depuis sa première commu­
nion, il était impossible qu 'un reste de 
la familiarité de l'enfance ne se glissât 
spuvent entre eux. M. Germont ne sem­
blait pas s'en apercevoir; mais ayant 
entendu quoiqu'un du village en faire la 
remarque avec une certaine malice," 
Fabbé Hubert s'en préoccupa. 

Quoiqu'il eût une invincible répu­
gnance à se mêler des affaires qui ne la 
regardaient pas , que par p rudence , 
pour ne point compromet t re , non pas 
sa personnali té, mais la douce autorité 
qu'il avait conquise,il at tendil générale­
ment qu 'on lui demandât un conseil 
avant de le -donner , il se crut oblige 
d 'avert i r le notaire . 

« Suzanne est encore une enfant.mais 
J acque t e.-t un homme,lui dit-il un jour ; 
s i , comme je le suppose, vous ne con­
sentez P^s à ce que leur avenir soit com­
mun, ne faudrait-il pas dès aujourd'hui 
les éloigner l'un de l 'autre ? » 

Le notaire sourit : 
* Je croi* que Jacques sera un hon­

nête homme, capable de rendre une 
«enime heureuse, répondit-il. 
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